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Resum
Aproximació temàtica. Le candélabre du temple de Delly i Por la puerta 
falsa de Rafael Pérez y Pérez
Aquest article pretén ser un estudi comparatiu de les obres mencionades al títol 
de l’estudi escrites respectivament per Delly, pseudònim de dos germans que 
treballaven en estreta col·laboració i que formaven una parella molt particular, 
i per Rafael Pérez y Pérez. 
Rafael Pérez y Pérez mestre, s’entrega molt aviat a la literatura, a la vegada 
que exerceix la seva professió a l’ensenyament públic, quan vivia precàriament 
en certs destins rurals. D’ençà que va contactar amb l’editorial Juventud de 
Barcelona va gaudir d’un gran èxit literari. Algunes de les seves obres varen ser 
dutes al cinema, a la televisió i a la ràdio. Els dos autors que ens ocupen fan una 
literatura d’evasió amb la qual s’identificaven sobretot les lectores. Constatem 
que existeixen abundants punts en comú en ambdues novel·les triades, tant a 
nivell temàtic com estilístic. Pura coincidència? Potser es tracta que Pérez y 
Pérez coneixia les publicacions dels homòlegs francesos.
Mots clau 
Estudi comparatiu, col·laboració, èxit literari, literatura d’evasió.
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Résumé
Approche thématique. Le candélabre du temple de Delly et Por la puerta 
falsa de Rafael Pérez y Pérez
Cet article présente une étude comparative entre les œuvres de Delly, 
pseudonyme de deux frères qui travaillaient en étroite collaboration constituant 
un couple particulier, et Rafael Pérez y Pérez. Nous nous cernons aux deux 
romans mentionnés dans le titre de nos propos. 
Pérez y Pérez, normalien, se voue très tôt à l’écriture à la fois qu’il exerce 
comme instituteur à l’école publique, vivant précairement dans de petits 
villages. Dès qu’il contacte la maison d’édition Juventud de Barcelone, il jouit 
d’une grande réussite littéraire. Quelques-uns de ses textes ont été portés à la 
TV, au cinéma et à la radio. Les deux auteurs qui nous occupent produisent une 
littérature d’évasion avec laquelle s’identifiaient surtout leurs lectrices. Nous 
constatons qu’il y a de nombreuses ressemblances, aussi bien thématiques que 
stylistiques entre les deux romans choisis. C’est une coïncidence ? Peut-être 
que Pérez y Pérez connaissait le parcours des deux frères. 
Mots clé
Étude comparative, collaboration, réussite littéraire, littérature d’évasion.
Resumen
Aproximación temática. Le candélabre du temple de Delly y Por la puerta 
falsa de Rafael Pérez y Pérez
Este artículo presenta un estudio de literatura comparada entre las obras de 
Delly pseudónimo usado por los dos hermanos que trabajaban en estrecha 
colaboración, formando una pareja muy particular, y de Rafael Pérez y Pérez. 
Nos limitamos a las dos novelas mencionadas en el título de este análisis. 
Pérez y Pérez, maestro, se consagra muy pronto a la escritura a la vez que 
ejerce su profesión en la enseñanza pública, mientras vive en la precariedad de 
los pueblos pequeños. Después de entrar en contacto con la editorial Juventud 
de Barcelona, goza de un gran éxito literario. Algunos de sus textos fueron 
llevados al cine, a la televisión y a la radio. Los dos autores que nos ocupan 
publican una literatura de evasión con la cual se identificaba sobre todo un 
lectorado femenino. Constamos que hay un gran número de características 
comunes, tanto a nivel temático como estilístico. ¿Pura coincidencia? Quizás 
Rafael conocía las obras de Delly.
Palabras clave
Literatura comparada, colaboración, éxito literario, literatura de evasión.
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Abstract
A thematic approach: Le candélabre du temple by Delly and Por la puerta 
falsa by Rafael Pérez y Pérez
This article presents a literary study of compared literature between the writings 
of Delly, pseudonymous of two brothers working in close collaboration; they 
constitute a special couple, with the writings of Rafael Pérez. We compare the 
two novels mentioned on the title of this article. 
Pérez y Pérez teacher devoted, very early, to writing and being in the teaching 
profession at the public school. He leaves precariously in small villages, when 
he is sent to work. He also enjoys a big literary success, after having been 
in touch with the Juventud editorial of Barcelona. Some of their texts have 
been used for the cinema, television or radio. The two authors write, above 
all, escapist literature which makes, in the two chosen novels, the readers feel 
identified with them. We think there are a lot of characteristic common points 
in both novels, as well in the subject matter as in the style. Is it a coincidence? 
Perhaps Pérez y Pérez knew about Delly’s writings.
Keywords
Compared literature, close collaboration, teacher, literary success, literature 
of evasion.
Lorsque j’ai été invitée à rédiger un article sur l’œuvre de Delly, et à initier 
cette recherche, en constatant l’énorme quantité de matériel publié et le succès 
obtenu par ses romans, ma surprise s’est vue accrue. Delly c’est le nom 
d’un pseudo-couple énigmatique, formé par deux frères  : Marie et Frédéric 
Petitjean de la Rosière. Un couple mystérieux, assurant à des séries d’éditeurs 
de monumentaux tirages qui au début des années vingt, quand la vogue Delly 
commence de pointer, il semble bien que les auteurs naviguent à contre-courant, 
ignorant délibérément les recettes de l’érotisme, de la libération sexuelle de la 
femme, du féminisme. Rien de plus concentré, de plus pudique, que du Delly, 
du moins en apparence. 
À mesure que j’avançais dans mes lectures, je me suis aperçu que, 
en Espagne, Rafael Pérez y Pérez, écrivain prolifique aussi, avait des traits 
communs avec Delly. Alors j’ai entrepris l’aventure de me plonger dans les 
textes de l’un et de l’autre, d’en faire connaissance, et d’en tirer des conclusions. 
Donc, le chemin que nous allons parcourir à travers ces pages nous mènera à 
découvrir la vie de ces auteurs, et nous immerger ensuite dans l’étude de ces 
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deux œuvres : Le candélabre du temple1 et Por la puerta falsa2, textes choisis 
pour réaliser une réflexion en établissant après quelques traits communs, quant 
aux personnages et aux sujets. Il s’agit de romans populaires  ? De romans 
sentimentaux ? De littérature inférieure ? Dans les deux cas, je pense qu’on peut 
leur appliquer la même étiquette, si classement par théories, il faut. D’après les 
Amis du roman Populaire3, Daniel Compère parle de “ Paralittérature ” pour 
expliquer la difficulté à donner une définition unique et définitive du roman 
populaire. Pour sa part Vitterio Frigerio évoque la notion de paralittérature 
pour en montrer l’utilité dans l’approche universitaire d’une littérature non 
légitimée. Pour Charles Grivel, le débat se situe plus sur la pérennité de l’écrit 
que sur une distinction de plus en plus floue entre roman populaire et grande 
littérature. Alfu rappelle qu’il propose une approche historique du phénomène 
de césure entre une Littérature avec un grand L et une “  autre  ” littérature. 
Daniel Compère poursuit dans la même revue :
L’adjectif “  populaire  ” ne signifie donc plus que nous avons affaire à une 
littérature issue du peuple, mais que cette nouvelle littérature s’adresse à un 
large public, le peuple. S’ajoute à cela que certains romans seront véritables 
“ populaires ” au sens où ils vont connaître un énorme succès4.
Et pour les deux auteurs qui nous concernent le succès énorme a été 
le but obtenu de leur travail d’écriture. Pour en finir avec cette notion du 
classement, nous reprenons la conclusion de Daniel Compère dans l’article 
cité, où il fait mention de Roland Barthes avec ces mots :
Il existe divers régimes de lecture : la littérature populaire est indéniablement 
du côté de la lecture qui s’attache au plaisir du récit. Elle se distingue fortement 
de la lecture aristocratique qui prend son temps et cherche la jouissance de 
chaque mot.5
1 Toutes les références, seront faites aux éditions suivantes, pour les deux auteurs: Delly, Le 
candélabre du temple, Ed. J’ai lu, Paris, 1979. 
2 Rafael PÉREZ Y PÉREZ , Por la puerta falsa, Ed. Juventud, Barcelona, 1940.
3 Daniel COMPÈRE, “ Vingt-cinq ans après... et la suite ” in Le Rocambole, Dossier Vingt-cinq ans 
après, nº 48-49, automme-hiver 2009, p. 12.
4 Ibid, pp. 93-94.
5 Ibid, p. 100.
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Biographie des auteurs
Delly est le pseudonyme collectif de Jeanne Henriette Marie Petitjean 
de la Rosière, qui publie ses œuvres sous le nom de Delly, et de son frère 
Frédéric Henri Joseph. Elle est née à Avignon, le 13 septembre 1875. Son frère 
Frédéric naît l’année suivante. Elle reçoit une éducation sommaire propre aux 
jeunes filles de l’époque, apprenant le calcul, la grammaire et quelques arts 
ménagers au couvent de la Retraite à Vannes. De caractère timide et réservé 
elle n’aime pas participer à la vie mondaine, elle préfère la lecture, le genre 
permis aux jeunes filles bien élevées de l’époque  : des romans de Zenaide 
Fleuriot, de Marie Maréchal et surtout de Marlitt. Étant très jeune elle écrit 
de petits récits. Lorsque son père prend la retraite, le clan familial va habiter à 
Versailles dans une modeste maison. À l’âge de 16 ans, J.H. Marie pense entrer 
dans les ordres, mais elle y renonce pour aider sa famille, repoussant plusieurs 
demandes en mariage, à cause de la déception reçue d’un de ses prétendants, 
comme l’affirme Olivier Martin : 
Elle est la femme forte de la famille, “  la femme forte ” selon l’Évangile, la 
vierge énergique et discrète, et secrète, qui veille auprès de son frère en tenant 
La Lampe ardente pour rappeler le titre d’un de ses ouvrages. 6 
À 18 ans, quelques-unes de ses histoires sont publiées sous le 
pseudonyme Marie Delly, postérieurement son nom devient Delly tout court. 
Bientôt elle s’initie dans le roman ; sa tante fait imprimer son premier texte à 
compte d’auteur, dont le titre L’Étincelle, en 1902. En 1907 elle publie Une 
femme supérieure en hommage à leurs parents, dédicacé avec la formule : “ à 
mes chers parents  ”. La seule fois qu’elle risque une audace littéraire. Tout 
le reste de leur vie, elle l’emploie à écrire des romans conformistes, dans 
lesquels la foi sincère et l’honnêteté récompensées au dernier chapitre, la 
loyauté primée, apportaient un grand souffle médiéval dans la littérature7. 
Cependant son premier grand succès est emporté par L’Exilée, six ans après. 
En 1910, elle obtient de la renommée avec Esclave ou reine, qui lui donne une 
grande popularité. Son nom est connu en France, toutefois elle tient à garder 
l’anonymat. Parrainée par Charles Foley et l’écrivaine féministe, Gabrielle 
Néval, Delly adhère en 1912 à la Société des Gens de Lettres de France et 
elle en deviendra sociétaire ( statut qu’on donne à un auteur qui ait publié au 
6 OLIVIER-MARTIN, Yves. op. cit, p. 239.
7 Ibid., pp. 238.
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moins six œuvres ) en 1913. Ses romans se vendent par milliers, vers 1920 
elle en avait déjà publié dix-neuf. On ne peut pas oublier Frédéric, le frère de 
santé faible qui, atteint d’une maladie des muscles va se réfugier à Versailles, 
presque invalide. Il s’est marié en 1915 avec Suzanne Gauthier, qui est décédée 
quelques années après, sans avoir eu d’enfants, et après avoir vécu pendant 
ce temps, en ménage à trois, avec la belle sœur. À la mort de leurs parents, 
Delly décide de faire construire une maison dans le village de Glatiny, Marie 
s’occupe de soigner Frédéric veuf, complètement paralysé et celui-ci intensifie 
sa collaboration dans le travail littéraire de la sœur ; il lui apporte de l’aide dès 
le début de sa carrière, participant activement à cette tâche. Les biographies 
consultées ne se mettent pas d’accord pour décrire les fonctions et le partage 
des activités, il paraît que la plupart des textes sont sans doute rédigés par la 
main de Marie. Dans les années qui suivent la guerre, les romans de Delly 
voient accroître une énorme popularité. Une centaine de romans, traduits à 
de nombreuses langues et vendus par dizaines de millions d’exemplaires, fait 
d’eux un cas unique dans les annales de la littérature française  ; personne 
n’est admis dans le cercle formé par le tandem des deux frères. Retirés à 
Versailles dans une communion complète de cœur et d’esprit, ces auteurs les 
plus lus depuis soixante-dix ans continuent de revêtir pour nous des silhouettes 
emplies de mystère. L’extraordinaire visage de cette femme qui s’est vouée 
à son frère infirme et avec l’aide duquel, elle publie une grande partie de son 
œuvre, constitue un cas exceptionnel. Qui écrit ? Qui invente ? Il semble bien 
que ce soit Marie qui rédige, Frédéric y apporte son imagination et aussi il 
s’occupe des relations avec les éditeurs et des finances. Pendant ce temps, elle 
reste enfermée ; leur identité est entourée d’un mystère incompréhensible des 
milieux littéraires, qui est certainement voulu et recherché par les deux auteurs. 
Seulement à la mort de Marie, le 15 avril 1947, la presse parisienne rapporte 
le décès de Marie Petitjean de la Rosière, et on résout l’énigme : elle publie 
en collaboration avec son frère, et signe du nom Delly. Frédéric est mort deux 
ans après. 
Les éléments biographiques sur Rafael Pérez y Pérez, d’ailleurs comme 
pour Delly, sont obscurs.8 Il n’aime pas parler de sa vie, alors pour aboutir à 
notre objectif, on va suivre son parcours, dès ses débuts comme journaliste 
dans la presse locale d’Alicante jusqu’aux moments de grand succès, lorsque 
ses textes réussiraient pendant plus de 30 ans et seraient lus par des milliers de 
femmes ( surtout ) espagnoles. Pérez y Pérez naît le 18 septembre 1891 à 
8 Nous avons consulté le texte de Mª Dolores AZORIN FERNÁNDEZ, La obra novelistica de 
Rafael Pérez y Pérez, Instituto d’Estudios Alicantinos, Alicante, 1983. 
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Cuatretondeta, un tout petit hameau d’Alicante. C’est le deuxième fils dans 
une famille de cinq enfants, dont le père secrétaire de mairie, après avoir passé 
des concours, s’était installé dans son terroir d’origine. L’enfance de Rafael se 
développe dans le petit village ; à six ans il fréquente l’école primaire, et très 
tôt il devient un lecteur passionné. La bibliothèque de son père, qui adorait la 
lecture de romans, lui fournit du matériel abondant pour cultiver son penchant 
qui, petit à petit, vient remplacer les jeux enfantins. Il s’isole, en cachette des 
adultes il dévore, à la campagne, ses livres préférés des auteurs : Valera, Ferrán 
Caballero, Galdós, Dumas, Salgari... Les études primaires finies, il s’inscrit à 
l’Escuela Industrial d’Alcoy, comme étudiant libre et en même temps il passe 
les examens au lycée d’Alicante. En 1905 Rafael initie ses études à l’Ecole 
Normale ; pendant cette période de normalien il s’initie à l’écriture, grâce au 
professeur de Grammaire et Littérature qui l’encourage lorsqu’il réalise ses 
premiers pas dans le domaine de la nouvelle, le conte et l’essai. En 1909 il 
reçoit un premier prix littéraire ce qui lui permet de collaborer dans Diario de 
Alicante, un journal local, lui offrant la possibilité de se rendre connu dans la 
province, dont le directeur Emilio Costa l’accueille à bras ouverts. Jusqu’à 
1917 il y publie toute une série d’articles signés Pérez y Pérez. Il s’agit de 
chroniques de mœurs avec un contenu social, dénonçant l’ignorance que subit 
le monde rural, et aussi très critique vers les caciques. Il accuse l’injustice à 
propos des prix littéraires, qui sont accordés par copinage à ceux qui présentent 
des œuvres minables. Il revendique les colonies de vacances pour les enfants 
les plus défavorisés, cependant il n’accuse pas les autorités civiles de ces 
carences, il s’adresse aux membres de la société ayant une situation économique 
favorable, et qui devraient se responsabiliser par charité de cette tâche. Notre 
auteur pense que, au nom d’une philosophie chrétienne, les gens ayant bonne 
volonté, devraient résoudre un problème de justice sociale. Toutefois, c’est à 
remarquer, la critique sarcastique qu’il exerce vis-à-vis de la charité mal 
comprise de certains individus fanatiques qui font don de leurs fortunes à 
l’église et institutions religieuses dans le but d’acheter le ciel en évitant ainsi le 
purgatoire. Il devient coléreux lorsqu’il témoigne la réalité de mépris des 
intérêts culturels au profit des autres, au caractère accessoire. Comme exemple 
nous citons deux de ses œuvres Los Caballeros de Loyola et La gloria de amar 
où il attaque l’attitude du maire, du curé, de l’instituteur et du secrétaire de 
mairie s’occupant d’avoir une grande église, avec de belles images à l’intérieur, 
un haut clocher, avant de se préoccuper de demander de l’aide pour l’école 
publique du village qu’il décrit. La philosophie conservatrice reçue du milieu 
familial est présente dans sa production littéraire, cependant une dualité de 
perspective apparaît selon qu’il rédige roman ou critique journalistique où il 
devient beaucoup plus corrosif. En 1917 il s’initie comme instituteur dans un 
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petit village, en tant qu’intérimaire. À l’Ecole Publique de l’époque les 
enseignants étaient très mal payés. Il vit des années dans la précarité, de village 
en village, parmi lesquels il a été nommé instituteur à Guardia de Noguera, 
Tremp ( Lleida ) où il a travaillé pendant trois ans9. Après il a été muté à La 
Muela ( Zaragoza ). En 1923 il passe son concours, et peut obtenir un poste 
dans sa région natale. Finie l’étape d’instabilité professionnelle dans le milieu 
rural, pendant laquelle il avait rédigé des textes publiés par la revue Magisterio 
Español comme Levántate y anda et El último cacique où il raconte l’histoire 
d’une institutrice rurale, qui exerce son métier dans des conditions tout à fait 
minables. La nouvelle situation permet à l’écrivain de critiquer durement 
l’abandon de l’école publique à la campagne et dans le milieu rural. Il y exerce 
aussi la louange au système ( lorsque les circonstances le méritent ) car c’était 
le comité de rédaction de Magisterio Español qui devait évaluer si le texte était 
publiable ou pas. Cela correspondait à la censure de l’époque. En 1925 Pérez 
y Pérez emprunte le chemin du succès avec le roman Inmaculada, le plus lu et 
qui lui a servi de tremplin pour le lancer à la gloire. Avec ce texte il a décroché 
le prix Juana y Rosa Quintana, bien récompensé économiquement, organisé 
par La Biblioteca Patria qui avait comme but stimuler les jeunes écrivains vers 
la littérature “ honnête ”. Ce prix était soutenu par des membres de la noblesse, 
de la haute bourgeoisie et le clergé du pays. Il a apporté à la maison d’édition 
de bonnes affaires. Les jeunes auteurs tiennent à être connus, plus qu’à être 
bien rémunérés, la Biblioteca Patria profitait de cette conjoncture, c’est 
pourquoi Pérez y Pérez fait plusieurs tentatives dans des prix littéraires, où il 
n’est que finaliste. C’est grâce à don Luis Almarcha, évêque de Leon, qu’il 
entre en contact avec El Siglo Futuro qui lui publie cinq romans. Postérieurement, 
Editorial Juventud, lui offre meilleurs bénéfices et il y fait paraître à plusieurs 
rééditions quelques titres  : Lo imposible, Los cien caballeros de Isabel la 
Católica. Quelques romans ne portent pas la date de la première édition ; il 
semble que c’est vers 1930 que notre écrivain contacte la maison d’édition 
Juventud de Barcelone, où il publie El hada Alegría, à dix-mille deux cents 
soixante-quatre exemplaires dans la collection “ La novela Rosa ”. Entre 1930 
et 1936, cette entreprise sort, à un rythme vertigineux, trente-six romans 
différents de Pérez y Pérez. De certains titres, comme par exemple Madrinita 
Buena on en fait des éditions pendant des années consécutives et même pendant 
cette époque deux ou trois éditions d’un même roman sont publiées par année, 
ce qui produit un record de ventes. Vers les années 30 étant encore jeune, il 
possède plus de deux cents titres, ayant vu la lumière publique ; il est connu et 
9 L’action de son roman El secretario se passe dans ce village et ses alentours : le château de Mur.
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il a un nombre élevé de lectrices assuré. La fonction de ce type de romans 
consiste à distraire grâce à l’évasion qui se produit par le principe d’identification, 
c’est-à-dire, que la lectrice s’identifie avec les problèmes des personnages, en 
oubliant les siens avec la lecture d’un roman sentimental. Les romans de Pérez 
y Pérez répondent au schéma de l’intrigue amoureuse dans le contexte 
espagnol, une mise en scène des mythes, archétypes, et modes qui faisaient 
partie de la bourgeoisie de l’avant guerre; comportements qu’après le conflit de 
36-39 deviendraient des modèles officiels de vie. La guerre civile interrompt 
ses activités professionnelles ( il ne peut plus enseigner ) et littéraires. Il se 
réfugie chez ses parents, mais bientôt il doit fuir du village. Sa famille avait 
exercé une position détachée à Cuatretondeta et alentours : une de ses tantes, 
Mme Matilde Pérez Mollà était maire du village, la première femme ayant 
exercé cette responsabilité en Espagne. Quant à lui, il avait des antécédents 
réactionnaires bien évidents. Benidorm, village de quelques trois mille 
habitants, l’accueille  ; il a des parents occupant des postes dans l’Espagne 
républicaine, fait qui lui permet de s’y abriter pendant un certain temps. Après 
la mort subite de son père, il décide de quitter “  la zone rouge ”, il fait des 
démarches pour obtenir un passeport et il part pour Oran, le 30 novembre 1937, 
dans un avion d’Air France. Il arrive à Tanger, en compagnie de six autres 
camarades qui voyagent dans les mêmes circonstances que lui. Il est passé à 
Ceuta et Tetuan pour se diriger vers Sevilla ( c’est dans cette ville qui se 
développe l’action du roman historique De una España a otra, dernière partie 
de la trilogie Dos Españas que l’auteur dédie à la guerre ) où il obtient un 
travail dans une école publique. À cause de son âge, il ne peut pas être envoyé 
à l’armée nationale comme soldat actif. Le 15 février 1939 il est nommé par le 
gouvernement de Franco, Inspecteur d’enseignement. Il se déplace à Saragosse, 
une ville détruite et martyrisée, où il y avait les bureaux provisoires de 
l’éducation nationale, pour exercer sa fonction. À la fin de la guerre, il rentre 
au village natal pour rencontrer sa sœur, et obtient du directeur général une 
mutation à Valencia. En 1942 il occupe le poste d’inspecteur à Alicante, ce qui 
lui permet d’habiter à Cuatretondeta, où il mène une vie calme. Heureux 
d’avoir pu rentrer au pays natal avec un poste stable, rêve poursuivi pendant de 
longues années, Pérez y Pérez se voue à la vie de romancier, car les succès 
d’avant la guerre promettaient une suite. Avec La niña de Ara, récit historique, 
dont la première édition est du mois de juillet de 1939 et Lengua de víbora 
publié en octobre de la même année, nous entrons dans la période dorée de ses 
romans. La trilogie, dont nous avons parlé sur la guerre civile Dos Españas, 
publiée en 1940 prétendait être un roman historique, tous les mythes et 
déformations qui ont nourri l’épique du franquisme se donnent rendez-vous 
dans ce triple récit et, par des chemins variés, l’auteur nous offre une véritable 
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pièce historique. À l’époque, ces textes ont soulevé l’indignation de certains 
secteurs de la population de Benidorm, où sous le toponyme de Villalares, 
Pérez y Pérez développe l’action. Un happy end ne pouvait manquer avec le 
défilé glorieux de la Falange et les vainqueurs. Les années quarante ont été 
propices pour notre auteur, les romans Muñequita et Cuando pasa el amor ont 
été portés au cinéma, les films avaient le même titre, mais notre écrivain n’en 
était pas tout à fait satisfait, c’est pourquoi, il a interdit le tournage de d’autres 
textes. Les dramaturges aussi se sont intéressés à ses romans  : Doña Sol et 
Madrinita Buena ont été mis en scène par Aurelio Tejedor et représentés à 
Madrid. Le scénario de deux pièces a été publié en 1943. Pérez y Pérez prend 
sa retraite volontaire à soixante-cinq ans ; dès ce moment, avec toute vitalité et 
capacités, il se voue complètement à l’écriture. La chaîne de radio, la S.E.R, a 
émis Madrinita Buena, qui a obtenu grand succès ; le journaliste Rafael Barón 
prétendait faire de nouvelles adaptations radiophoniques. Mais Pérez y Pérez, 
se méfiant de la manipulation de ses textes, n’a pas autorisé à les réaliser. La 
télévision, en Espagne, en était à ses débuts, il a été invité dans des programmes 
populaires, comme “ Esta es su vida ” qui s’émettaient des studios de Miramar 
à Barcelone ; son roman Cabeza de Estopa a passé comme feuilleton le long de 
plusieurs semaines. Voilà quelques-unes des incursions de cet écrivain au petit 
écran. Il avait un public fidèle, qui rêvait avec ses romans. De tous les métiers 
exercés : journaliste, instituteur, inspecteur, c’est celui d’écrivain qui lui sied le 
plus et auquel il s’applique jusqu’à la fin de ses jours à Alicante en 1984. 
La structure de ses textes prend le prix ou le châtiment ( mariage et 
bonheur pour ceux qui sont respectueux avec les normes et absence de tout 
cela pour les méchants ) et constitue le support pédagogique qu’utilise l’auteur 
afin que ses propositions idéologiques soient intériorisées par les lecteurs/les 
lectrices. La philosophie d’homme catholique est sous-jacente dans ses écrits, 
vis-à-vis de la justice sociale institutionnalisée, dans laquelle il ne confie 
absolument pas, il oppose la charité individuelle, le paternalisme des classes 
supérieures qui doivent protéger les êtres les plus démunis. Traits communs 
idéologiques chez nos deux auteurs qui se reflètent dans leurs productions 
littéraires comme nous allons voir. 
À propos du roman Le candélabre du temple
Le protagoniste Siegbert de Hornstedt entretient des rapports affectueux, 
il est fiancé, avec sa cousine Carolia von Eichtein, lorsque son père le comte 
Chlodwig lui apprend qu’il a accepté la tutelle de Myriam et Rachel, filles 
du comte Würmstein, qui vont arriver au château. Étonné et presque indigné, 
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Siegbert, le protagoniste, rappelle à son géniteur la mésalliance faite par 
Würmstein lorsqu’il épousa Salomé Onhaez, fille de l’usurier Eliezer. Mais le 
comte Chlodwig écarte toute remarque et assure à son fils qu’il a de bonnes 
raisons pour agir ainsi. Raisons, que Siegbert ne va pas tarder à connaître. 
L’annonce de la ruine imminente mène le comte aux portes de la mort et, 
contraint et forcé, il apprend à son fils que, jadis, le comte Würmstein, avec 
qui il avait pourtant rompu tous les ponts, est intervenu pour le sauver dans 
une vilaine affaire de lettres compromettantes. Pour le prix de ce service, 
Würmstein, personnage excentrique, que l’auteur nous présente paré d’une 
aura démoniaque, avait exigé au père la promesse de mariage entre Siegbert 
et l’aînée de ses filles Myriam. D’abord, Siegbert songe à ne pas respecter la 
promesse paternelle, car il est amoureux de Carolia. Cependant celle-ci vient 
d’apprendre la ruine des Hornstedt, laisse tomber Siegbert pour épouser un 
prince richissime — du moins le croit-elle —, fait, qui mène au protagoniste à 
réagir et à faire face à la situation où il se trouve. Siegbert hérite du titre et des 
biens, à cause de la mort subite de son père. À cette nouvelle, Carolia regrette 
la décision prise de son mariage, car elle aurait préféré son cousin pour époux, 
lorsqu’elle apprend la situation de l’héritage. Plus tard, Siegbert épouse, à 
Rome, Myriam ( pour accomplir l’engagement moral avec son père ) en secret, 
en refusant bien entendu, de vivre avec elle. D’abord, elle prend le nom de 
madame Hakenau, pour apparaître dans le monde comme veuve. Myriam et 
sa sœur habitent à La maison des Abeilles, domaine de Hoendeck, sous la 
protection de Mme Sulzer, les jeunes orphelines mèneront une vie calme et 
simple  ; elles s’occupent à réaliser des activités artistiques, Rachel, à cause 
de son infirmité, se repose et elle est soignée par le docteur ; Myriam cherche 
à s’occuper avec de petites activités, elle se promène à la campagne et fait 
connaissance des neveux du docteur, avec qui elle entretient des liens d’amitié. 
C’est chez ces gens où Siegbert rencontre un jour Myriam et il commence 
à l’observer en tant que femme désirable, dotée d’une forte personnalité. La 
rente que lui fait son lointain mari doit suffire à leur entretien et puis, comme 
toutes les vaillantes héroïnes dellyesques, elle est bien décidée à travailler. La 
troisième partie nous montre le changement d’attitude de Siegbert devant son 
entourage, car les valeurs de Myriam attirent son attention et son admiration. 
Lors d’une rencontre de famille chez lui, il rend public son mariage avec 
Myriam. Ils entreprennent une vie en commun, heureuse. Le dénouement de 
l’action passe par la trouvaille du candélabre-relique dans les ruines du temple. 
Cet objet précieux, auquel le prince tient à conserver comme un trésor c’est la 
clé du titre et du roman, comme démontrent les mots suivants : 
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-Voyez-vous, Myriam, moi qui faisais l’esprit fort en traitant de crédules 
ceux qui croyaient l’histoire de ce fameux chandelier d’or ! s’écria gaiement 
Siegbert. L’autre jour encore, j’en plaisantais avec la comtesse Athory. Mais je 
vais être maintenant assiégé par les enfants d’Israël, désireux de posséder cette 
relique de leur passé national et religieux. Malheureusement, la découverte va 
s’ébruiter  ; il ne me restera que la ressource de refuser impitoyablement ma 
porte à tous les solliciteurs10.
Grâce à cet objet on peut récupérer l’honneur des jeunes filles. Le 
Candélabre du temple adopte le schéma, classique chez Delly, de l’orpheline 
qui entre enfant, chez un tuteur noble et fortuné, qui pour des raisons diverses, 
finit mariée au tuteur ou au fils du tuteur. En général l’orpheline est pauvre. 
Dans ce roman, il y a une variante, on a deux jeunes filles : Myriam et Rachel, 
et elles sont riches. La cadette étant handicapée, ne joue le rôle que d’un être 
faible ayant besoin de protection D’après Yves Olivier-Martin :
Delly ne recule devant aucun excès pour démontrer la parfaite mécanique qui 
oppose systématiquement chez ses personnages le Bon et le Mauvais : la pure 
jeune fille aux yeux veloutés, à l’expression singulièrement profonde, dont la 
tête délicate supportait avec peine le poids d’une magnifique chevelure d’un 
blond chaudement doré11.
Texte typique pour “ jeunes filles de bonne famille ” de la Troisième 
République. Le Candélabre du temple utilise, envers la culture israélite, les 
clichés de l’époque. Onhacz, à la fin du roman, n’est pas flatté. Les petites 
filles, en revanche, sont un modèle de vertu. Déjà leur tuteur s’était occupé 
de les enlever à l’institution judaïque pour les mettre entre les mains de sœurs 
évidemment catholiques. Myriam et Rachel avaient d’ailleurs fait la joie de 
nonnes, car elles étaient gentilles, douces et pieuses. Malheureusement, les 
religieuses n’eurent pu empêcher qu’une condisciple, dont le père avait été 
ruiné par Onhacz, révélât leur origine et les deux sœurs avaient vécu une période 
difficile. On voit bien que les frères Delly étaient chrétiens et catholiques 
et il faut admettre aussi qu’ils n’auraient eu aucun succès s’ils avaient tenté 
d’utiliser un langage plus ouvert. La première édition de Le candélabre du 
temple est de 1931. 
10 DELLY, op. cit. , p. 210.
11 Yves OLIVIER-MARTIN, op. cit., p. 244.
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sur Por la puerta falsa de Rafael Pérez y Pérez
Roman présenté sous forme de journal intime d’une jeune femme, 
María Fernanda, qui nous rend compte à la première personne des avatars de 
cette jeune veuve qui est accueillie chez sa cousine, Asunción pour s’occuper 
des enfants. L’action se passe dans les années trente, où l’Espagne vit des 
transformations sociales. Le mari d’Asunción, Ramón Pardo, socialiste, depuis 
qu’il a été nommé député dans Las Cortes Constituyentes, a bouleversé le 
climat familial. Sa femme mène une vie mondaine qui l’oblige à laisser les 
responsabilités du foyer dans les mains de sa cousine, qui, à son tour, gagne la 
confiance et l’affection des enfants : Lilí, huit ans et Bebé trois. María Fernanda 
a un énorme instinct maternel, et elle est profondément religieuse, elle se voue, 
donc, à l’éducation de ses neveux avec toute l’ardeur, comme si elle en était la 
mère biologique. Elle ne peut pas accepter la philosophie de ses cousins, quant 
aux principes idéologiques : la vie politique, envisagée par le groupe socialiste 
n’arrive pas à convaincre María Fernanda, très conservatrice dans certains de 
ses points de vue. Cependant, elle considère que la femme doit gagner sa vie 
avec son travail et que le mariage, contrairement à l’avis de Asunción, ne doit 
pas être un gagne pain ni un moyen d’ascension sociale. Les deux femmes 
ont des différends, des discussions, de plus en plus fréquents, qui indiquent à 
María Fernanda qu’elle ne pourra plus supporter la vie dans ce milieu ; elle lit 
les petites annonces à la recherche d’un travail. Ses yeux en scrutent les titres 
et s’arrêtent devant l’énoncé : “ Caballero enfermo, que reside en el campo, 
desea mecanógrafa  ”12. Phrase qui reste dans sa mémoire car elle se croit 
capable d’exercer cette fonction, et comprend que les jeunes filles ne sont pas 
disposées à s’enfermer avec un malade. Les entretiens entre les deux femmes 
se poursuivent, les divergences des points de vue s’élargissent de plus en plus : 
l’éducation des enfants n’étant pas la moindre; le couple Pardo est pour la laïcité 
et lutte pour la disparition des ordres religieux, toutefois, Lilí sera d’immédiat 
amenée à Bordeaux dans le pensionnat des sœurs de Loreto, sans attendre les 
vacances de Noël. On va se débarrasser de la petite. Le déclic d’incompatibilité 
entre les deux cousines, se produit à cause de la vision opposée sur le nombre 
d’enfants à élever. Notre protagoniste, très obéissante à la doctrine de l’église, 
croit “ que le mariage a l’objectif d’élever des enfants pour le ciel ”13. D’après 
ce postulat, il faut donc accepter tous les enfants que Dieu veut bien envoyer à 
12 Rafael PÉREZ Y PÉREZ, op. cit., p. 21. Traduction : “ Chevalier malade, habitant la campagne, 
cherche une secrétaire ”.
13 Ibid., p. 19. 
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un couple. Asunción, qui en a deux, tombe enceinte et elle n’est plus disposée 
à mener à but cette naissance. En tant que progressiste, elle justifie la théorie 
de Malthus et veut interrompre son état de grossesse. María Fernanda, décide 
d’abandonner subitement cet accueil, car ses croyances ne lui permettent pas 
d’être complice du crime — selon son point de vue — qui va être réalisé sous 
ce toit. Elle va habiter quelques jours chez des parents à la campagne, pendant 
les fêtes de Noël, entre-temps elle cherchera un travail. Elle se souvient de 
l’annonce de secrétaire apparue dans la presse, car elle n’est pas disposée à 
accepter un mariage de connivence. Ernesto Escandell, c’est le jeune homme 
malade aux ordres duquel se soumet María Fernanda pour lui taper un livre 
qu’il est en train de rédiger, sous le conseil du notaire. Elle s’installe chez 
Ernesto, qui habite une grande maison, entouré de serviteurs, parmi lesquels 
Doroteo, très fidèle et discret, Amparo Escandell, parente d’Ernesto qui fait 
semblant de le soigner de façon désintéressée. L’arrivée de María Fernanda 
vient secouer l’état maladif de l’écrivain, avec beaucoup d’astuce et de savoir 
faire, elle réussit à le tirer de son état dépressif ou neurasthénique, crise faite 
après l’abandon de sa fiancée, Elenita Martí. L’effronterie se produit entre 
les deux femmes : María Fernanda et Amparo Escandell, parente d’Ernesto. 
La secrétaire en sort victorieuse et l’amour et la générosité triomphent sur 
l’égoïsme. Le tout dans le contexte de l’époque, avec une attitude féminine de 
la protagoniste très soumise à la volonté du maître et seigneur, qui, une fois 
guéri et aimé, va reprendre son engagement dans la vie politique et sociale. La 
clé du titre est mise en évidence à plusieurs reprises, Ernesto Escandell ne peut 
sortir de sa mélancolie que par amour, mais d’après l’avis du notaire José María 
Ferrer, ce sentiment devrait prendre d’assaut la forteresse où il est enfermé 
“ dada su clase de vida, el amor ha de introducirse en su casa y en su corazón, 
con astucia como los ladrones, o por la puerta falsa ”14. C’est par cette porte 
que le sentiment de pitié de María Fermanda est entré dans le cœur d’Ernesto 
et s’est transformé en amour15. Comme les frères Delly, Pérez y Pérez tient à 
une conception du monde catholique et conservatrice qui est mise en évidence 
par ses personnages. Le journal intime ne suit pas une chronologie ordonnée, 
la première date qui apparaît, c’est du 21 décembre 1932, deux chapitres après 
nous trouvons la date du 23 novembre. Le lecteur ne sait pas de quelle année 
il parle. Par le contexte on pourrait supposer que c’est l’an suivant, dans ce 
cas, María Fernanda aurait séjourné presque une douzaine de mois chez ses 
14 Ibid., p. 72. Traduction : “ Étant donné la vie qu’il mène, l’amour doit s’introduire chez lui et 
dans son cœur avec l’astuce des voleurs ou par la porte dérobée ”. 
15 Ibid., p. 93.
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cousins, à Madrid. Mais c’est de la tromperie, car une cinquantaine de pages 
après, le journal est daté à Algezares, le 9 décembre 1932. Probablement 
l’auteur utilise cet artifice rien que pour donner l’apparence d’un intimisme 
où le narrateur à la première personne nous présente l’action du roman pour le 
rendre plus vraisemblable. 
sujets thématiques communs
Nous allons présenter des situations où les personnages des deux romans 
coïncident. Myriam, dans Le candélabre du temple et María Fernanda dans Por 
la puerta falsa répondent toutes deux aux archétypes féminins caractérisés par 
la religiosité menée au fanatisme. L’amour et le dévouement vers les enfants, 
les malades, les êtres souffrants sont des traits communs chez elles. Les deux 
orphelines Myriam et Rachel maintiennent des liens affectifs très profonds. 
Rachel étant handicapée, sa sœur aînée devient sa protectrice offrant à la petite 
le support et l’aide indispensable pour survivre dans le pensionnat d’abord, 
et dans la Maison des Abeilles après, où elles sont confiées à Martha Sulzer, 
ancienne femme de charge du comte, qui leur témoigne une certaine sollicitude 
en remplissant strictement sa mission. Aussitôt arrivées dans la nouvelle 
demeure
les petites filles montèrent dans la chambre qui leur était attribuée, pour ôter 
leurs vêtements de sortie. Myriam enleva le chapeau de paille noire qui coiffait 
trop lourdement la tête délicate de sa sœur, elle lissa avec un tendre soin la pâle 
chevelure, puis, approchant un fauteuil de la fenêtre ouverte, elle y fit asseoir 
Rachel. -Là, tu seras très bien, ma chérie. [...] Myriam sérieuse et aimante 
se demandait anxieusement ce qu’on allait faire de Rachel et d’elle, pauvres 
petits oiseaux sans nid... et surtout, surtout, si on ne les séparerait pas ! À cette 
pensée, Myriam frissonnait de détresse. Rachel, sa petite bien-aimée, qui avait 
tellement besoin de soins et de tendresse !...16  
Dans le texte de Pérez y Pérez, la protagoniste s’occupe des deux enfants 
lorsque leurs parents sont partis, elle les couche, leur raconte des histoires, leur 
apprend les prières. Tout de suite après, elle réfléchit dans ces termes: 
16 DELLY, op. cit., p. 24.
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Estos dos niños son el único lazo que me ata a esta casa donde estoy descentrada 
y fuera de medio. Yo quisiera haber encontrado un sitio más en armonía con mis 
sentimientos que esta casa laica en la cual para enseñar a rezar a los niños tengo 
que cerciorarme antes de que no andan cerca los padres. Además, mi vida aquí 
es casi ociosa. Yo no trabajo. Mi labor se reduce a dirigir y vigilar el servicio17. 
Le sens religieux de María Fernanda lui confère le charisme 
d’aimer les faibles et les malades jusqu’à tel point que cet amour guérit le 
souffrant Escandell: “ Estoy aquí, precisamente, porque es usted un enfermo 
con destemplanzas de carácter. Precisamente porque soy mujer y creo que 
mi feminidad tiene aquí una misión que cumplir ”18. Son dévouement est tel 
qu’elle s’engage avec des promesses pieuses pour obtenir de Dieu la guérison 
d’Ernesto. 
Les deux protagonistes sont pour le travail de la femme. Question 
envisagée pour toutes les deux comme un droit et un devoir, même si leur 
situation économique est différente. 
Myriam connaissant la source de la fortune qui lui venait de sa mère, elle avait 
résolu de n’en plus vivre dès qu’elle aurait le droit d’agir à sa guise. Dans ce 
but, elle se préparait à une existence de travail, afin de gagner sa vie et celle de 
Rachel19. 
Encore un peu plus loin : 
La volonté de Son Altesse est conforme à mon désir, dit la jeune fille d’une 
voix frémissante. Mon intention était en effet de renoncer à cette fortune, de 
la distribuer aux pauvres, aussitôt que j’en aurai le droit... Mais je n’accepterai 
rien du prince Hornstedt, je travaillerai...20
17 Rafael PÉREZ Y PÉREZ, op. cit., Traduction  : “  Ces enfants sont le seul lien qui me lie à 
cette maison, où je suis hors de moi et de mon ambiance. Je voudrais avoir trouvé un site plus 
harmonieux avec mes sentiments et mes croyances que cette maison laïque dans laquelle pour 
apprendre aux enfants à prier, je dois être certaine que les parents sont loin. En plus je mène une vie 
oisive. Je ne travaille pas. Ma labeur s’en tient à diriger et surveiller le personnel de service ” p. 16. 
18 Ibid. Traduction : “ Je suis là, justement, parce que vous êtes un malade avec des empotements 
de caractère. Justement, parce que je suis une femme et je crois que ma féminité a une tâche à 
remplir ” p. 95.
19 Delly, op. cit., p. 80.
20 Ibid., p. 88.
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Quelques pages après, Myriam insiste sur le même propos de son travail 
manuel. Postérieurement, elle envisage de faire des cours de musique, mais 
dans un premier temps et étant encore très jeune elle s’occupe à faire de la 
couture :  
Je vends ces broderies. J’ai l’intention de subvenir, par mon travail, à mes 
besoins et à ceux de ma sœur (...) J’use de ma liberté pour arriver à conquérir 
mon indépendance pécuniaire 21
María Fernanda, dès le début du roman, se montre aussi travailleuse. 
Lorsqu’elle entre chez ses cousins en tant que gouvernante, jouissant de la 
confiance de tous, surtout d’Asunción qui voudrait l’introduire dans sa vie 
mondaine de réunions et relations sociales elle y renonce, elle préfère se 
distraire avec d’autres choses. Invitée par sa cousine, María Fernanda répond : 
-No, chica, prefiero quedarme en casa con los niños. No me ilusionan tus 
reuniones. [...] Estoy zurciendo calcetines. -Yo no he nacido en este ambiente 
de lujo y ociosidad en que te mueves tú22. 
Lorsqu’elle envisage l’impossibilité de poursuivre la vie de ses cousins, 
elle cherche, d’abord un nouveau travail. Elle est disposée à accepter les 
conditions de la tâche de secrétaire, en tant que gagne-pain. Elle s’exprime 
ainsi, lorsqu’elle ne voit pas dans le mariage une issue à sa situation de 
jeune veuve sans fortune, elle veut travailler : “ No me casaré con nadie para 
solucionar mi porvenir económico. Primero el trabajo. ”23 Voilà des principes 
qui pourraient faire partie d’un manifeste féministe. 
Le mariage et l’argent sont deux sujets bien présents dans les deux 
textes. Siegbert dit à son père mourant,  à propos de Carolia qui n’a pas de 
fortune: “ Cette question d’argent est secondaire. J’aime Carolia, c’est donc 
elle qui sera ma femme, ainsi qu’il en a été convenu tacitement depuis 
mon enfance  ”24. Cependant ce mariage n’aura pas lieu, Carolia le quitte 
pour épouser le prince Arnulf de Storberg, même s’il s’agit d’un mariage 
21 Ibid., pp. 150-151.
22 Rafael PÉREZ Y PÉREZ, op. cit., Traduction : “ Non, ma chère, je préfère rester à la maison 
avec les enfants. Je ne m’intéresse pas à tes réunions. [...] Je raccommode les chaussettes. -Je ne 
suis pas née dans cette ambiance d’oisiveté et de luxe où tu bouges ”. p. 5. 
23 Ibid., Traduction : “Je ne me marierai avec personne pour résoudre mon avenir économique. 
D’abord le travail ” p. 171.
24 DELLY, op. cit., p. 14.
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morganatique, elle portera le titre de comtesse de Sargen. Finalement Myriam, 
la jeune fille orpheline va devenir ( longtemps après un mariage forcé et secret ) 
aux yeux de tout le monde l’épouse heureuse de Siegbert. Situation pareille 
vécue par le protagoniste de Por la puerta falsa. Ernesto Escandell, suite à 
l’échec amoureux souffert par l’abandon d’Elenita Martí, conséquemment, il 
tombe malade. Maladie physique ? Psychique ? Les deux ? C’est grâce aux 
soins de María Fernanda qu’il guérit de son état et échappe en même temps 
aux griffes d’Amparo pour aboutir au happy end avec le triomphe de l’amour.
La situation politique est traitée dans les deux romans différemment, 
mais abordée quand même: Delly nous présente l’aristocratie européenne, 
l’anecdote plonge les racines autour de ce qu’on n’appelait pas encore au 
temps de Delly des problèmes de société ; les rapporta sociaux et les rapports 
de sexe, la morale individuelle et sociale, le rôle et la place de la femme dans la 
société, l’éducation, le mariage, la foi et la religion. Le roman engagé, militant, 
oppose le Bien et le Mal, dénonce les vices, toutes les faiblesses qui minent et 
détruisent la société française de la Belle Époque. Les pauvres gens existent, 
l’injustice sociale est réglée par la charité des bonnes gens : 
La maison où elle se rendait était celle d’un garde forestier de Hoendeck, 
Leopold Gloster, dont la femme se trouvait depuis longtemps malade. Il avait 
quatre enfants à mourir et de plus devait soutenir ses parents infirmes. Myriam, 
qui donnait une partie de son temps à la charité, s’intéressait vivement à ces 
honnêtes gens fort méritants25. 
Dans le roman espagnol, la lutte politique occupe un espace 
considérable :
...Empezaron a charrar y salió la política y vino la discusión. Que el amo 
explota a los trabajadores, que el dinero que ganan los patronos es del obrero, 
porque si no fuera por su trabajo no se ganaría; que en tiempos de la monarquía 
los jornaleros eran una manda de esclavos, que si la clase trabajadora tenía tanto 
que agradecerle al partido socialista y que ninguno que se llame obrero debía 
dejar de darle sus votos el día que venga una elección...26 .
25 Ibid., p. 101.
26 Rafael PÉREZ Y PÉREZ, op. cit., Traduction : “ Ils ont commencé à bavarder, on a parlé de 
politique, on a discuté. Que le propriétaire exploite les travailleurs, que l’argent gagné par les 
patrons, appartient à l’ouvrier, parce que sans son travail on n’aurait pas de bénéfice ; que dans 
le temps de la monarchie, les salariés étaient des bandes d’esclaves, que la classe ouvrière devait 
remercier le parti socialiste et que tous ceux qui se tiennent pour ouvriers devraient voter à sa 
faveur le jour qu’il y aura des élections ” p. 144. 
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Ernesto a perdu son intérêt pour les questions sociales et politiques 
pendant toute sa maladie. Il vit isolé et ne veut parler à personne. María 
Fernanda lui apporte la motivation, grâce aux lectures des journaux qu’elle 
lui fait, il reprend le goût aux affaires publiques et participe, petit à petit, de 
l’évolution du pays. La retrouvaille de l’amour avec son engagement lui éveille 
l’engagement social. Dès le premier chapitre le lecteur apprend que Ramon 
Pardo est député aux Cortes Constituyentes pour le Parti socialiste. L’Espagne, 
en transformation angoisse les êtres comme María Fernanda qui affirme : “ En 
Algezares, como en otros muchos pueblos, el laicismo de importación mal 
entendido de unos mandones sectarios había roto las tradiciones piadosas 
impidiéndolas en público ”27. Le Journal intime du premier septembre 
commence avec ces mots :
Este hombre no para en casa. La política le absorbe por entero. Anda de 
propaganda por los pueblos, como un apóstol del ideal. [...] No creo que halle 
grandes resistencias en las masas: se completan el programa y el hombre.28 
La vie à la campagne en opposition à la vie urbaine occupe un espace 
détaché dans les deux textes qui nous offrent de riches descriptions sur le 
paysage. C’est dans le milieu rural en pleine nature que les problèmes ont 
une solution favorable. La Maison des Abeilles où les deux orphelines sont 
accueillies est située loin de la ville. Les enfants jouissent de la faune et de la 
flore, se promènent dans la forêt, observent les transformations saisonnières, 
comme symbole des transformations de l’être humain. Après le mariage de 
Myriam avec Siegbert, ils s’installent à Goelbrunn, car il était impossible de 
présenter à Vienne la petite-fille de l’usurier, de l’homme qui avait eu pour 
victimes un grand nombre de membres de l’aristocratie autrichienne. Quant à 
María Fernanda, elle quitte la grande ville de Madrid et fuit à la recherche de 
la joie de vivre des paysans : Pepiqueta, Batiste, Lorenzo, appelé Llorenset, 
qui vont à la récolte des olives lorsque María Fernanda séjourne chez eux. 
La vie bucolique, l’hospitalité des paysans qui l’accueillent avec affection, la 
vie villageoise, où les traditions catholiques se maintiennent vivantes, invitent 
la visiteuse à y rester. C’est pourquoi, elle ne se fait pas de problème d’aller 
27 Ibid., Traduction  :  “  En Alezares, comme dans d’autres villages de l’Espagne, le laïcisme 
d’importation, mal compris par des autoritaristes sectaires, avait brisé les traditions pieuses en les 
interdisant en public ” p. 92.
28 Ibid., Traduction : “ Cet homme ne s’arrête pas dans la maison. La politique l’occupe entièrement. 
Il fait de la propagande dans les villages, comme un apôtre de l’idéal. [...] Je ne crois pas qu’il se 
heurte à de grandes résistances de la population : le programme et l’homme se complètent ” p. 197.
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vivre chez Ernesto. C’est ce milieu qui la rend heureuse. Mais ce n’est pas 
uniquement par cet aspect idyllique que la protagoniste aime tellement le 
milieu rural. Dans ce contexte la religion chrétienne est protégée des nouvelles 
tendances de la doctrine socialiste qui se présentent comme un fléau. 
La tia Chima, con nueve hijos, secundaba la labor de su marido; se desparramaban 
por las masías del contorno y predicaban con fe la doctrina tradicional, que 
buena falta hacía en aquel yermo minado por los bandos, especialmente por la 
“ Casa del Pueblo ”, que también se mostraban incansables en sus propagandas29 
Nous établissons un parallélisme entre les deux protagonistes Ernesto 
et Siegbert. Tous les deux incarnent l’homme avec un pouvoir absolu par 
rapport à la femme. Don Ernesto, comme on le nomme au village, est le 
centre de la conversation de ces petites gens qui travaillent pour lui en tant 
que métayers. Surtout les femmes le plaignent et discutent sur son avenir. 
Ernesto Escandell, habite un manoir, avec des domestiques, qui lui rendent 
servitude. Lorsqu’il est guéri, et décide de se marier, il garde son secret par 
rapport à sa bien aimée, jusqu’à la fin. En grand seigneur, il ne dévoile pas 
à María Fernanda ses sentiments. Il est appelé le “ señorito ” mot riche en 
connotations de seigneur féodal. Siegbert aristocrate, ayant mené une vie 
mondaine dans les grandes villes européennes, oblige la jeune Myriam à 
réaliser un mariage blanc, ( par respect aux dernières volontés paternelles, 
exprimées dans son lit de mort ) en secret, à Rome, de ce fait elle va 
devenir la veuve de Hakenau. Ce n’est que beaucoup plus tard qu’il accorde 
à Myriam la condition d’épouse. Coup de foudre  tardif ? Peut-être. Des 
personnages secondaires aussi ont leur correspondant : Por la puerta falsa 
parmi le personnel de service, il nous présente Doroteo, comme symbole 
de fidélité et de discrétion, dans le texte français. Ce rôle est accompli, 
dans le texte de Delly, par Martha Sulzer, qui garde les secrets et exerce 
d’intermédiaire entre les protagonistes, dans les moments les plus délicats. 
Amparo, la maîtresse de maison, serait l’antagoniste, qui à la manière de 
Corelia est punie par son égoïsme. 
En guise de conclusion, nous constatons que des ressemblances entre 
le style, les sujets traités est une réalité, en parcourant ces deux textes. Nous 
venons d’en offrir un échantillon. C’est le hasard ? C’est que l’un deux était 
29 Ibid., Traduction  : “ La tante Chima, avec ses neuf enfants collaborait avec son mari  ; ils se 
distribuaient les maisons de campagne des alentours et prêchaient avec foi la doctrine traditionnelle, 
dont ce désert avait bien besoin, miné par des bandes contraires, spécialement par la “ Maison du 
peuple ” qui était infatigable en diffusant ses publicités ”, pp. 139-140. 
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en contact avec les productions littéraires de l’autre côté des Pyrénées  ? 
Tout est possible. Mais nous ne sommes pas capables d’affirmer qui a reçu 
l’influence de qui. Dans leurs biographies aucune piste. Nous devons nous 
méfier des dates de publication, car très souvent elles n’étaient pas marquées 
et on n’a pas la certitude si c’est la première édition. Toutefois, pour aucun 
lecteur ne passe pas inaperçu le fait que Pérez y Pérez emprunte dans son 
texte des mots et des expressions en langue française, par exemple : “ savoir 
faire ” p. 192, “ charmante ” p. 11, “ la crème ” p. 14, “ toilette ” p. 18, etc. , 
donc, il est connaisseur de cette langue et utilisateur. À la fin du XIXe siècle 
et début du XXe, les écrivains et les journalistes espagnols utilisaient des 
mots en français dans leurs textes parce qu’ils lisaient la littérature française 
en langue originale, par snobisme, et celle-ci était le modèle culturel dans 
toute l’Europe. Leurs lecteurs étaient des gens cultivés qui lisaient aussi en 
français et ils comprenaient donc ces mots comme maintenant nous utilisons 
des vocables en anglais même s’il existe ce même terme en espagnol ou 
catalan. Il y a, certes, de l’influence de la langue française mais, à mon avis, 
l’utilisation de gallicismes répond à une mode littéraire ou culturelle de 
l’époque. 
Encore une constatation, nous tenons à exprimer le plaisir vécu pendant 
les mois qui a duré cette recherche, causé par la lecture de ses textes, qui nous 
permet de nous joindre aux mots de Charles Grivel :
Nous avons voulu faire émerger la valeur sous l’apparence commune trompeuse 
d’ouvrages n’accédant pas à la légitimité — comme on dit. Nous avons voulu 
faire du Populaire un objet noble. Un objet de connaissance authentique. Un 
objet de plaisir à part entière. Avons-nous réussi et pouvions-nous réussir ? La 
question se pose maintenant autrement qu’autrefois, puisque le rapport qui nous 
lie au Populaire a changé et que celui-ci n’occupe plus la place qui a été la 
sienne30.
C’est notre façon, à nous, de revendiquer cette littérature. Si le lecteur 
ou lectrice aiment la lecture de ces textes faisant partie de l’ “ autre littérature ” 
nous nous en réjouissons, et la découverte de ces œuvres et la divulgation qui 
l’accompagne devrait rendre possible l’augmentation du nombre de lecteurs 
attirés par des histoires qui se répètent, qui ont une suite, une deuxième partie 
30 GRIVEL, Charles, “ Populaire: le faux-vrai bon combat ” in Le Carambole, dossier Vingt-cinq 
ans après... nº 48-49, automme-hiver, 2009, p. 115.
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et qu’elles éveillent l’envie de lire la suite. Nous affirmons comme Ellen 
Contans :
La structuration de la narration par les invariants, le système des personnages 
centré autour du couple central avec ses satellites, une thématique récurrente 
l’ont codifié au fil des siècles. La normalisation, aujourd’hui, est telle que tous 
les lecteurs, même les plus naïfs, disent. “ C’est toujours la même histoire ”. 
Une histoire qui depuis près de vingt siècles trouve toujours des lecteurs.31
Quant à l’idéologie qui en découle, nous voyons les deux auteurs 
catholiques fondamentalistes, attachés à la tradition dans tous les domaines, 
tournés vers le passé politique et social, vers les valeurs d’autrefois : une société 
d’autorité d’ordre, d’inégalités de classe, stable parce qu’elle est immobile, 
fermée sur elle-même, où chacun est à sa place et doit y rester puisque telle est 
la volonté divine.
31 CONSTANS, Ellen, “ Roman sentimental, roman d’amour: amour... toujours... ” in Le roman 
sentimental. Tome 2, Ed. PULIM, Limoges, 1990, p. 33. 
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